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L'UNIVERS.

fondeurs des cavernes un abri contre la

rapacité des étrangers. Mais ceux-ci ne
les y laissèrent pas en repos ; ils leur

firent la chasse comme à aes bétes fau-

ves, dressèrent des chiens pour décou-

vrir leur piste , les firent déchirer par

ces animaux ou les contraignirent à un
travail forcé, qui faisait rapidement

périr ces malheureux habitués a une vie

(le repos et d'insouciance.

La résistance inerte des insulaires,

leur fuite, leur dispersion dans les bois

et les montagnes ,
privaient Colomb de

l'or qui devait soutenir sou crédit en
Europe. 11 voulut remplacer cette ri-

chesse par une autre , et envova en Eu-
rope des vaisseaux chargés d'esclaves.

Ceux-ci étaient, il est vrai, des Caraïbes

pris dans les ties du vent; mais une nou-
velle cargaison de cinq; cents esclaves

fut envoyée l'année suivante : tous ap-

partenaient à la race de ces bons In-

diens qui avaient accueilli les Espagnols
avec une si naïve hospitalité. Il est triste

de penser que Colomo, obligé d'envoyer

une marchandise quelconque pour sa-

tisfaire les exigences d'une cour avare,

né trouvait rien de mieux que ce bétail

humain. « Pour procurera mes souve-
rains, écrivait-il, un profit immédiat,
et les indemniser des dépenses que la

naissante colonie fait peser sur le tré-

sor roval , j'envoie ces Indiens, qui pour-
ront être vendus à Séville. »

Cependant ses détracteurs procla-

maient à bon droit qu'il ne tenait au-

cune de ses promesses, et Ferdinand,
désabusé, trouvait que les découvertes de
l'amiral génois, loin d'être un profit

pour la couronne, lui étaient onéreuses.

D'un autre côté, les rapports qu'on
faisait sur la détresse de la colonie,

empêchaient qu'elle ne se recrutât de
nouveaux émigrants. L'enthousiasme
était passé, et l'Ile ne recevait guère que
des hommes perdus de moeurs qui n'a-

vaient plus de ressources dans leur pa-

trie. Ces colons, qui n'avaient pu se

plier aux règles de la civilisation, s'é-

tonnaient que l'amiral voulût les sou-
mettre à une discipline sévère. Ils l'ac-

cusaient de tyrannie et de projets am-
bitieux, et leurs plaintes répétées à la

cour d'Espagne y rencontrèrent des
échos complaisants. Christophe fut in-

formé qu'on venait d'envoyer un agent

ministériel , nominé Aguado , pour sur-
veiller sa conduite.

Colomb reçut d'abord avec courage et
digiiité l'envoyé de la cour; mais, s'aper-

cevant bientôt que sa présence réveillait

toutes les plaintes des hommes qu'il

avait forcés à l'obéissance, et que l'a-

narchie menaçait de renverser sa colo-

nie naissante , il résolut de retourner en
Espagne pour faire face à ses ennemis.
Son frère don Barthélémy , qui était

venu le joindre, fut nommé par lui ade-
lantado ( lieutenant-gouverneur

) ; il le

chargea, avant de partir, de faire cons-
truire une forteresse à Temboiichure de
rozama, au sud-est de l'iîj. Cet empla-
cement le rapprochait des mines

, que
son ima^jination remplissait toujours de
trésors inépuisables. Le nouveau fort

fut nommé San-Domingo , et fut l'ori-

gine de la ville qui devint le siège prin-

cipal de la colonie, et qui devait plus
tard donner son nom à toute l'île.

Le départ de l'amiral fut le signal

de nouveaux désordres parmi les co-
lons , de nouvelles persécutions contre
les Indiens. Christophe, malgré son éner-

gie, gouvernait avec peine les aventu-
riers qui étaient venus chercher for-

tune dans ces terres lointaines; mais
don Barthélemv n'avait ni la même au-

torité ni la même fermeté. Bientôt les

murmures éclatèrent avec audttce; des
complots s'ourdirent; des révoltes se

préparèrent. A la tête des mécontents
était un nommé Roldano , auquel Co-
lomb, en partant, avait donné la charge
d'alcade. Homme plein d'astuce et d'é-

nergie perverse, il excitait les mau-
vaises passions des colons indisciplinés,

dépeignant tous les actes de répression

de l'adelantado comme des actes de ty-

rannie, l'accusant d'avarice et de du-
reté, et semant partout des calomnies,

qui n'étaient que trop facilement accueil-

lies par des gens impatients de toute au-

torité.

Par ces moyens perfides, Roldano eut
bientôt repris une influence telle , que
l'adelantado conservait à peine quelques
partisans : les querelles étaient incessan-

tes, souvent meurtrières; la discorde

en permanence empêchait toute culture,

tout commerce. Cette misérable poignée

d'hommes , divisée en factions , n'avait

d^énergie que pour le mal.


